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                        À l’aube de la Seconde Guerre mondiale, le loup avait tout à fait disparu
                            de France. À partir de 1937, on n’en trouvait plus un seul dans le
                        pays.
                    

                    
                        « En tant qu’espèce à population reproductrice identifiée, le loup est
                            désormais éradiqué du territoire », affirmait l’Office national de la
                            chasse et de la faune sauvage (ONCFS). Pourtant, une semaine après Noël,
                            en 1954, un animal mettait en émoi tout le Bas-Dauphiné. Entre Bourgoin
                            et Morestel, on commençait à retrouver des chiens à demi dévorés. Les
                            jours passèrent, les ravages se répétèrent et les traces s’accumulèrent.
                            Le loup de Sermérieu était de retour.
                    

                    
                        D’où venait-il ? Comment avait-il fait pour survivre aux brûleurs de
                            loups, tels qu’on appelait alors les habitant du Vasselin pour saluer
                            les fosses qu’ils creusaient afin de piéger les loups, ensuite brûlés
                            vifs
                        
                        dans une terre qui les voyait agoniser ? Et comment survivait-il,
                            désormais, seul ?
                    

                     

                    
                        En dépit des idées reçues, les loups solitaires sont rares. S’ils
                            existent, c’est d’avoir été chassés de la meute après un conflit dont
                            ils sont sortis affaiblis, blessés, sanglants. S’ils existent, c’est
                            d’être prêts à affronter la fin. Ou bien, c’est d’être demeurés
                            inconsolables après avoir perdu une compagne ou des louveteaux. De
                            s’être isolés, volontairement, au risque de la vulnérabilité. Le loup de
                            Sermérieu s’était-il ainsi mis en danger ? Chassé des Carpates par un
                            hiver rigoureux, avait-il, comme on le croit, trouvé dans la région de
                            la Drôme un ultime refuge, se nourrissant, dans la forêt, de gibier
                            trouvé au hasard ?
                    

                     

                    Dix-huit ans après la disparition supposée de Canis
                            lupus, en tout cas, la neige fut tachée de sang. Et bientôt, en
                            réaction, la traque du nouveau loup de Sermérieu orchestrée.

                    Le 12 janvier 1954, quarante chasseurs s’élancèrent pour
                            sept heures de battue et finirent par abattre la bête au bas de la côte
                            du Turc, à Vignieu – où sa dépouille est toujours exposée en
                            mairie aujourd’hui.

                    
                        Le 12 janvier 1954, le premier loup d’après-guerre entrait dans la
                            légende.
                    

                    
                        Le même jour, Gérard naissait.
                    

                

            

        
    I. LA SENSATION DU COUTEAU (2000)
« Ce qu’il y a de terrible, sur cette terre, c’est que tout le monde a ses raisons. »
Jean Renoir, La Règle du jeu


1
  Il me tient par le menton et j’ai peur de mourir.
  Gérard a posé son pouce sur ma mandibule, son index et la tranche de son majeur dans le creux de ma gorge. Il tient mon os avec trois doigts robustes quand, en retour, j’ai apposé ma main contre sa mâchoire carrée, la serrant de toutes mes forces pour qu’elle ne m’échappe jamais. Dans un western familial improvisé, nous nous tenons face à face, assis à la table de la cuisine, à explorer le noir commun de nos yeux.
  Et si nos regards se sourient, le bas de notre visage, lui, ne cille pas.
  Nous venons de manger ensemble, tu me tiens, je te tiens, nous avons chanté la chanson et le premier de nous deux qui rira sait à quoi s’attendre. La dernière phrase de la comptine, pourtant, me fait frémir. C’est que, de Gérard, je n’imagine pas la possibilité de tapettes, mais seulement de tapes,  viriles et vraies, de celles que je l’ai vu administrer à Ardent, notre chien, et l’idée qu’il puisse m’en mettre une me glace et me défie. Au fond du regard de cet homme, je décèle de la tendresse, mais, d’instinct, je sais que celle-ci ne protège de rien. Il me faut donc apprendre le sérieux : respecter les règles est ma seule chance de l’emporter, alors je me concentre du plus fort que je peux ; sous la table, je contracte mon petit poing resté libre, et malgré les grimaces irrésistibles de mon père, malgré l’humour dans ses yeux et ses parades de déconcentration, oui, malgré ses efforts pour m’amadouer, la peur m’apprend à ne pas flancher.
  Plus tard, je saurai du jeu de la barbichette qu’il est une variante du pince-sans-rire, consistant à l’origine, pour un joueur, à subir des pincements sur tout le visage par des doigts enduits de cendre – la dérive d’un jeu d’humiliation. Plus tard, je ne craindrai pas qu’on m’abaisse et j’excellerai à toutes les activités reposant sur un impératif de concentration. Plus tard, on dira de moi que je suis une terrible pince-sans-rire, une joueuse de poker spartiate et une infatigable travailleuse. Adulte, je tirerai de ces jeux d’enfant ma fièvre et mon parti, mais pour le moment, le premier de nous deux aura une tapette, alors j’essaye de ne pas être celle qui rira : je fixe Gérard avec toute l’intensité dont une fillette de 6 ans est capable et, en secret oui en un terrible secret, je souhaite sa perte.

 2
  Petite, j’étais amoureuse de mon père ; insister sur cette phrase, lui redonner lumière et gravité. Dès 4 ou 5 ans, je voulais épouser Gérard, persuadée qu’il irait bien mieux avec moi qu’avec Annie, ma mère, qu’instinctivement je trouvais mal assortie à lui, petite et peureuse quand il était grand et vaillant. Ce mariage, Gérard m’avait promis que nous pourrions le célébrer quand j’aurais l’âge légal. Notre différence de trente-huit ans n’était pas plus un obstacle que notre lien filial. À l’entendre, il n’y aurait aucun problème. Je peux aujourd’hui en rendre compte : Gérard, mûr et expérimenté dans la vie d’homme et de père, était tout à fait favorable à ma demande. Sans ambiguïté, il m’avait dit oui. Il m’avait promis. Mais quand nous serions adultes tous les deux, seulement à ce moment-là. À ça il tenait : seuls les adultes consentants peuvent s’épouser. C’est donc en toute chasteté que nous  vivions sous le même toit (et sous le regard de ma mère, que cela faisait rire), dans l’attente de notre union à venir. Un jour, nous partirions ensemble, nous nous émanciperions du foyer et irions conquérir le monde.
  Gérard, de son côté, avait commencé à explorer. Il m’avait dit je prends de l’avance : tu me rejoindras dès que tu le pourras. Il partait en éclaireur, pour notre vie d’après.
  De fait, il était policier en Vendée huit mois par an et formateur dans les DOM-TOM les quatre autres. C’était un père absent, qui multipliait les voyages et les rencontres pour notre vie future. Deux mois en Guadeloupe quand j’avais 3 ans, un mois en Guyane l’année suivante, puis des semaines à Mayotte, à Saint-Martin, en Polynésie française. Cela variait, tournait, il faisait des boucles, repassant aux mêmes endroits. Durant chacune de ses escapades, mon amour pour lui avait le temps de se préciser et de se cristalliser. À partir des bribes d’informations que me donnait ma mère sur son métier et des mensonges magnifiques qu’il me rapportait, j’imaginais sa vie. Une vie faite de dangers, de courses-poursuites infernales, de repas hilares au soleil couchant, d’alcools orange fluorescent et de rendez-vous avec tous les plus grands de ce monde. Pendant ses absences, je l’attendais en fantasmant ses exploits.
 
   Avec lui, les plus beaux de mes souvenirs sont bleus.
  C’était la tasse brûlante, la tartine chaude et coulante de beurre qui réconforte après la natation, les yeux rougis par le chlore en hiver, les cheveux qui, littéralement, gelaient au sortir de la piscine, si bien que, passant sa main sur sa tête, on pouvait récupérer un petit copeau d’eau glacée. L’été, c’étaient les combats que nous menions contre les vagues les plus athlétiques et inquiétantes de la côte, ces vagues qui d’ailleurs n’en étaient pas, qui étaient plutôt des projectiles envoyés par Amphitrite, déesse des océans, et par ses sbires, les poissons-loups.
  – Tu sais que nous sommes sur écoute, ici ? demandait Gérard chaque fois que nous nous retrouvions seuls dans l’eau, la nuque tout juste mouillée pour éviter l’hydrocution.
  – Oui, je sais, il faut faire attention, répondais-je, grave.
  – Attention à ce que tu pourrais dire contre l’océan. Pourquoi déjà ?
  – … tout ce que je dirai pourra être retenu contre moi.
  – Exactement. Tu ne parles qu’en présence de ton avocat.
  Et Gérard, alors plus enfant que moi, souriait. Il avait le sourire carnassier : non seulement, au détour d’une blague, découvrait-il l’étendue de ses trente-deux dents, mais toute l’étendue de  ses gencives rougies, toute la circonférence de sa mâchoire y passait. Il avait le sourire d’un cheval sauvage. Une bonhomie communicative, que j’adorais retrouver.
  Agité, l’océan Atlantique qui bordait notre commune était surtout sale. On y trouvait des mégots de cigarettes, des emballages plastique de gâteaux divers – parfois même une seringue. Comment une ville par ailleurs si peu habitée pouvait-elle sécréter tant de déchets ? La crasse tenait aux yeux de mes parents du miracle, c’est pas possible, les gens se donnent rendez-vous pour saloper la plage ou quoi ? Quand il était triste, Gérard se désolait de cette saleté avec un râle dans la voix qu’il n’avait pas d’ordinaire, gueulant contre les connards qui se croyaient tout permis, arguant que personne ne pourrait jamais nettoyer la mer. L’état des côtes le déprimait, mais, finissait-il, tant qu’on arrivait encore à capter les missives du monde marin, c’est que tout n’était pas perdu.
  – Attention, soldat, je viens de recevoir un mot d’Amphitrite ! me disait-il dans l’eau, tenant dans sa main une algue attrapée à la surface.
  – Qu’est-ce que ça dit, qu’est-ce que ça dit ? demandais-je, trépignant.
  – Ça dit que… C’est difficile à lire, je ne sais pas si je vais y arriver…
  Gérard plissait les yeux, le regard tout à l’étude du spécimen marin et marron, une grosse algue  faite de centaines de branches ramifiées, pareille à un albizzia miniature, un arbre aplati et mou.
  – Je crois que ce n’est pas un message d’Amphitrite, nuançait mon père.
  – Mais de qui alors ?
  Et, impatiente, je tapotais la surface de l’eau de ma main, créant des clapotis nerveux.
  – C’est un message anonyme pour nous prévenir qu’Amphitrite nous envoie plusieurs projectiles dessus, apparemment elle est très bien armée aujourd’hui, il va falloir retenir sa respiration… Tu es prêt, soldat ?
  Solennelle, je faisais signe que oui.
  – Attention, ÇA ARRIVE ! criait soudain Gérard, son corps à moitié dans l’eau, torse bombé vers l’horizon.
  Il désignait alors du doigt la vague immense qui se ruait sur nous comme un cheval piqué par une abeille et, avant qu’elle ne nous engloutisse, il avait le temps de compter. « 3, 2, 1… ON Y VA ! » Nous plongions dans l’eau à la verticale, tête la première, le pouce et l’index pinçant le nez pour éviter de boire la tasse, les paupières contractées, tous les muscles tendus, concentrés, pour que rien de cet ennemi envoyé par la déesse ne puisse pénétrer en nous. Nous, les résistants, les vaillants et les aventureux : nous, la fille et son père.
  Parfois, je ressortais des vagues la tête flageolante, mes doigts avaient cédé à la pression, j’avais  pris de l’eau dans les narines et c’est comme si elle inondait mon esprit, mais je me gardais bien de le signaler au lieutenant. Il fallait maintenir l’allure.
  – Tout va bien moussaillon ?
  – 5/5 ! répondais-je, dessinant un O en arrondissant tous les doigts de ma main contre la phalange de mon pouce, comme me l’avait appris mon père (« Sous l’eau, si tu fais un pouce en l’air, on croira que tu veux remonter, pas que ça va, tu comprends ? »).
  – Prêt à partir en guerre contre Amphitrite ?
  – Plus que jamais.
  – Tu continueras quand je ne serai plus là hein, moussaillon ? C’est la guerre d’une vie !
  – Je continuerai toujours, assurais-je, et nous nous engagions dans un concours de brasse coulée visant à prendre d’assaut la bouée jaune qui, au loin, marquait le début du territoire de l’épouse de Poséidon.
  Parfois les courants, trop forts, finissaient par nous décourager et Gérard admettait que la mère des phoques et des dauphins avait gagné une bataille (« mais pas la guerre ! »). D’autres fois, nous atteignions notre objectif et mon père, dont les muscles étaient plus aguerris que ceux de sa fille, touchait la pyramide fluorescente en premier, puis m’attendait, la main sur son trophée – un trophée assailli de tous bords par des algues verdâtres, des coquillages, des balanes et des milliers de bactéries  aquatiques, mais tout de même un trophée, une capture importante, essentielle même : la balise du territoire des dieux.
  – Tu sais ce qui va arriver, si on s’avance encore dans leur empire ? demandait le père.
  – Il va y avoir les sirènes ? tentais-je, me souvenant de la leçon.
  – Non seulement il va y avoir les sirènes, mais il y aura peut-être même les dauphins. Tu sais qu’Amphitrite, fille de Nérée, est la déesse des monstres marins…
  – Alors il y aura aussi les monstres !
  Et j’agrippais alors mes deux bras à la bouée jaune pour reprendre ma respiration.
  – C’est le problème. Il y aura les dauphins, mais il y aura aussi les monstres, et je ne sais pas si tu es capable d’affronter les monstres…
  L’expression de Gérard était alors teintée de rires et de regrets – et je me désolais d’être encore trop jeune pour assurer à mon père combien j’étais capable d’affronter les créatures des abysses et d’ailleurs. À quoi pouvaient-elles bien ressembler ? Je me figurais des hippocampes à dents de hyène, des méduses acides et des crabes gigantesques, des créatures carnivores que, dans mon for intérieur, je ne me sentais pas tout à fait de combattre là, à moitié étourdie par toute la natation qu’il avait fallu enchaîner pour parvenir à l’entrée du territoire des dieux.
   De fait, nous ne les affrontions jamais. Après avoir repris notre souffle auprès du plastique jaune, nous regagnions la côte, nous promettant que la prochaine fois – il y aurait, c’était sûr, toujours une prochaine fois – nous irions explorer le monde au-delà des balises.
  Des mondes imaginaires comme celui-ci, mon père et moi en partagions une dizaine. Dans le tiroir de la cuisine, une collection de vignettes de bière faisait de nous des cavistes du dimanche, détenteurs d’un coin bouchonnerie où troquer le meilleur liège de la région, quand un morceau de tapisserie arraché dans le salon, semblable à un visage de femme, avait fait émerger le personnage d’Anne Franche, vétérinaire sévère mais juste dont Gérard me comptait régulièrement les déboires professionnels. Il y avait aussi Pluie, un cheval méphistophélique que je n’avais jamais vu, mais dont mon père me racontait qu’il parcourait les rues la nuit, avalait les pigeons et attaquait des chiens, un cheval que Gérard rendait responsable, au petit matin, des poubelles renversées et des arbres déracinés. Cette prolifération de légendes exaltait notre vie.
  Mais il y avait autre chose : avec toutes ces histoires, discrètement, s’était mis en place ce qu’on pourrait décrire comme un pacte d’imaginaires. Gérard et moi nous étions associés dans diverses missions invisibles et infinies, infinies parce  qu’invisibles, et à partir de ce duo dans l’action, comme deux espions développent une complicité tenace à prendre des risques ensemble, une indestructible alliance s’était tissée. Il y avait désormais entre nous ce lien de la mer, qui maintient l’union des cœurs pendant les longues périodes de séparation.
  À force de prendre part aux histoires de Gérard, je m’étais secrètement engagée à les protéger toute ma vie. Membre d’une DGSI minuscule, je défendrais pour toujours les intérêts du gouvernement. C’était une de ces loyautés tacites, les plus solides, qui naissent pendant l’enfance et dont on ne se défait jamais tout à fait.
  Une loyauté qui peut expliquer qu’aujourd’hui encore, en dépit de tout ce que je sais et de tout ce que j’ignore sur lui, je suis incapable d’en vouloir à mon père. 
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  C’est humiliant d’aimer quelqu’un qui vous a abandonné. De ne pas pouvoir vous empêcher de continuer à l’aimer. C’est dégradant, et c’est sans doute pour cela que je me refusais à écrire ces lignes. Il fallait d’abord qu’il ait disparu de ma vie.
 
  Annie est pire que moi sur ce point. Elle voue un culte à Gérard en dépit de ce qu’elle appelle leur « incompatibilité domestique ». Il y a, dans son admiration, une part non négligeable d’excitation de l’uniforme. Annie, petite bourgeoise aux parents tout à gauche, semble avoir éprouvé une sensation de subversion – un moment punk – à se marier avec un flic. Ex-militaire qui plus est. Un type qui en avait vu de toutes les couleurs, un mec un vrai, comme on disait avant Me Too, un homme doté de cicatrices et de deuil. Un gars du Sud, quand elle venait d’Amiens, au climat humide  et calme, à la grisaille pour seul ciel. Un sanguin, Gérard. Et un sanguin sympathique avec ça. À la Conrad, qui savait raconter les histoires pour en avoir vécu.
  – Gérard est le meilleur conteur de la ville, sans doute de la région, avait l’habitude de dire ma mère en riant quand un ami de la famille s’étonnait du temps que nous passions ensemble, mon père et moi, à nous raconter des choses sans l’intermédiaire de jouets, de cartes ni de jeux vidéo, tout nous apparaissant bien en deçà de ce que peuvent les mots.
  – Peut-être même le meilleur conteur du pays, insistait-elle avec un clin d’œil.
  – Le sorcier de l’univers !
  Je riais alors, fière de ma formule, gigotant sur ma chaise comme un cabri empêché.
  « Le sorcier de l’univers » : c’est comme ça qu’une bonne partie de mon enfance j’avais appelé mon père. Le sorcier de l’univers était celui qui tenait une boutique de bouchons dans un des tiroirs de la cuisine, c’était celui qui racontait les allées et venues des sorcières parmi les voitures dans les embouteillages et celui qui savait déchiffrer les messages d’Amphitrite.
  Gérard m’impressionnait parce qu’il avait connu des créatures d’un autre monde, dont il me racontait les aventures chaque soir avec exactitude et sérieux. Cela faisait sourire ma mère et l’attendrissait, cette gravité maligne et sincère, car Annie  savait bien que, si Gérard racontait ses histoires avec une telle conviction, c’est qu’une partie de lui y croyait vraiment. Une partie de lui avait besoin d’y croire. Une part de lui, la meilleure peut-être, n’existait en réalité plus que pour, et par, les rêves. Suite à un accident, Gérard avait comme changé d’espèce, il avait muté. Sans aller jusqu’à dire qu’il était un mort-vivant, il n’était plus tout à fait un homme comme les autres. Il était devenu quelque chose comme un homme-fiction et rabâchait sans cesse cette phrase d’Einstein, qui était sa morale guerrière : L’imagination est plus importante que le savoir.
  À ma manière d’enfant, j’avais raison : Gérard s’était métamorphosé en sorcier.
  La moustache y était pour beaucoup. Il y avait quelque chose d’irréel dans cette gigantesque effusion de poils qu’il arborait depuis le premier jour de ses 40 ans. C’était une moustache étonnante, aux extrémités frisées et tachetées de blanc, une moustache de psychopathe amusant, qu’il triturait abondamment quand il me racontait des histoires, comme s’il puisait en elle son inspiration. En elle et en son épouse, du moins les premiers temps.
   
*
 
  Gérard Meynier et Annie Mercier m’ont eue en 1992. Je suis la raison pour laquelle ils sont restés  ensemble après, pendant plus de quinze ans. Leur prétexte.
  Je m’appelle Lou, choix de mon père, validé par ma mère, Lou, pour l’ailleurs, la forêt et les mammifères, Lou, pour que le fait d’avoir un enfant ne soit pas une banalité sociale de plus. Prénom qui, sur moi, sonne comme une ironie puisque – comme ma mère – je suis brune et courte sur pattes, aux yeux d’un noir que certains hommes m’ont dit vertigineux. Souple à force d’exercices, je reste très blanche et la seule trace de grand air que je porte est un grain de beauté gigantesque, pareil à un grain de café, sur mon lobe droit. Mon prénom m’a longtemps, enfant, semblé un malentendu terrible avec le monde. Un quiproquo initial.
  La vie des Meynier fut ainsi bâtie d’un tas de maldonnes. Le couple de mes parents s’était formé, dès l’origine, sur une erreur – ce qu’on pouvait deviner à les observer de loin. D’apparence, ils étaient aux antipodes : elle petite poire orange, lui grand rhinocéros brun. Elle malicieuse, riante et trouillarde. Lui imposant, moqueur et viril. C’était un de ces couples qu’on montre discrètement du doigt dans la rue, s’imaginant que, pour rester ensemble en dépit de leurs différences notoires, ils doivent s’aimer très fort. Je ne sais pas si c’était le cas. Peut-être étaient-ils surtout amoureux de l’étrangeté de leur union.
  Selon la légende familiale, Gérard avait abordé Annie pour lui demander l’heure, et elle en avait  déduit qu’il s’agissait là d’un homme prévenant. Première image qu’elle s’était faite de lui. Ça et puis la malice de sa moustache gigantesque. Elle lui avait demandé, pour la conversation, où était passée sa montre. Et sans hésiter, il avait soulevé sa chemise et tendu son poignet – autour duquel sa Swatch brillait. Parfait état de marche. Annie, faussement scandalisée, avait néanmoins ri, flattée de découvrir qu’il ne s’agissait que d’une combine de drague. Charmée de voir qu’à 40 ans elle plaisait toujours. Lui aussi avait ri, de ce rire bruyant qui était sa marque de fabrique d’ogre. Puis, brutalement, il avait demandé s’il pouvait prendre son numéro. Ils s’étaient revus. Elle avait découvert qu’il était flic et savait monter à cheval. Il avait surpris sa patience avec les enfants, cette douceur qui la débordait de partout. Ils s’étaient découvert un sens de l’humour en commun. Un goût pour le sexe et la fantaisie.
  Ils m’avaient eue sans même y penser.
  Que ma mère tombe enceinte tenait du miracle. Après un grave accident, Gérard avait été déclaré stérile, et Annie avait quant à elle abandonné l’idée d’un jour devenir mère. Enfanter n’était plus dans leurs projets et c’est pour ça qu’ils avaient, comme le dirait plus tard Annie en riant, « consommé à risque ». La vie leur tombait dessus sans prévenir.
  – C’était si inattendu que j’étais persuadée qu’un malheur nous attendait à ta naissance, me confierait plus tard Annie.
   – Un malheur ?
  – J’avais vraiment peur que tu sois moche.
  Elle aimait à raconter les premières semaines après la naissance : le pull cousu par la mère de Gérard, les petites bontés de voisins, le mobile astronomique accroché au-dessus du berceau. Elle aimait à se remémorer les chansons italiennes qu’elle écoutait alors, ce tourne-disque qui faisait des bruits de friture, les glaces pistache qu’elle s’enfilait en me surveillant du coin de l’œil, heureuse, enfin épanouie dans cette vie qui, si longtemps, n’avait pas été tout à fait la sienne. Institutrice, elle avait trop longtemps appris aux enfants des autres la vie sans pouvoir, le soir venu, se serrer fort contre leur cou, leur tendre un grand hippopotame violet. Elle avait tant attendu, cru si longtemps que cela ne viendrait jamais – jamais le bon type, que des vauriens, des voyous, des déconvenues. Jamais l’amour, et elle avait fini par s’en faire une raison. Quand soudain Gérard et, sans crier gare, un enfant à 40 ans. Qui l’aurait cru ? Elle aimait à rappeler qu’en devenant mère elle avait épousé son destin. Elle était, tout simplement, faite pour ça.
  – Et papa ? avais-je un jour demandé.
  – Oh, il était heureux lui aussi, mais c’est un peu différent. Tu sais, il y avait eu un avant.
  De cet avant, nous ne parlions jamais.
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